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	Ce livre est dédié à toutes les personnes qui n’ont jamais réalisé un livre. Qu’elles prennent le désir et l’envie de vraiment formuler des phrases sur le papier, écrire des histoires. Chaque personne exprime son rêve et le faire partager.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


Prologue

	 

	 

	 

	Le jour commence à se lever, un matin du début août, il annonce une nouvelle journée. Malgré l’heure matinale, la nuit a été particulièrement chaude. La chaleur persiste, même avec le peu de fraîcheur qu’amène le crépuscule. Le soleil fait apparaître ses premiers rayons, posés sur la montagne. Un vol de corbeaux passe au loin avec quelques croassements, certainement pour saluer l’astre. Au loin, plusieurs coqs se lancent des appels, en savourant ce jour nouveau. Les oiseaux matinaux exécutent un concert, des sifflements de toutes sortes. Une légère brise se lève, les feuilles des arbres se mettent à frissonner, accompagnées d’un bruissement léger qui agrémente le chant des oiseaux. Ses différents sons, exprimés en cacophonie, pourtant, forment l’harmonie d’une musique agréable. À faire pâlir tout un orchestre symphonique de jalousie. Rien ne vient troubler cet ensemble musical. Au loin, le hululement d’une chouette, qui annonce la fin de la nuit et le commencement d’un repos bien mérité. Un écureuil craintif, écoute, s’active et va de branche en branche par petits sauts. Une odeur suave de terre, d’humus, flotte dans l’air chaud. Le soleil se montre, mais reste partiellement caché derrière la montagne. Ces rayons illuminent et inondent les feuilles, qui ruissellent avec une brillance argentée. Des volets claquent, les gens se réveillent, des voix se font entendre. Une journée nouvelle s’annonce, chacun ira vaquer à ses occupations. Un homme marche sur le bord de la route, avance lentement. Vêtu d’un pantalon noir, chemise blanche à rayures, coiffé d’un feutre. Un air jovial de bon vivant se remarque sur sa mine épanouie. Il tient dans une main un grand panier en osier. Au bout de la route arrive une voiture, le vrombissement de son moteur devient plus fort. Presque à la hauteur de l’homme, le bruit ralentit, le véhicule roule très doucement, le suit un instant feu éteint. Il se retourne, regarde l’automobile qu’il ne reconnaît pas. Il aperçoit le canon d’une arme qui sort par la vitre baissée, recule un peu, inquiet. En une fraction de seconde, d’instinct, il prévoit ce qui va se passer, une frayeur avec un mélange de stupeur l’envahit. Trop tard pour faire une dérobade, comme un automate, il lève les bras comme pour se protéger. Le doute deviné, irrévocablement, son destin se trouve scellé. Les deux coups de fusil tonitruants éclatent et résonnent, font écho au lointain. La voiture accélère avec un bruit infernal, les pneus crissent sur les gravillons, elle fait un écart et repart à grande vitesse pour disparaître au loin. L’homme accuse en pleine poitrine la projection de l’arme, qui le projette en arrière. Il tombe sur le dos, sur le bas-côté de la chaussée. Son chapeau est à côté de lui, la tête dégarnie, présente une certaine calvitie. Le panier roule en contrebas dans le fossé.

	 

	Les deux détonations sont entendues, des voix s’élèvent.

	
	
— Ce n’est pourtant pas la période de la chasse.


	
— C’est pourtant vrai, elle est encore fermée.


	
— Certainement un braconnier !


	
— Regarde là-bas ! On dirait une personne qui est tombée.


	
— Tu crois ? Mais oui, tu as raison ! Allons voir !




	Les deux femmes arrivent et découvrent l’homme affalé par terre.

	
	
— Mais, on dirait monsieur Pèlerin, mais que oui, c’est bien lui !


	
— Oh mère de Dieu ! Quel grand malheur !


	
— Que faire ? (La dame panique.)


	
— Calme-toi, je vais chez (la) Marie, elle seule a le téléphone public. Je vais appeler la police, toi tu restes là, tu ne bouges pas.




	La dame enfourche son vélo et s’en va à vive allure. Elle arrive tout essoufflée et ébouriffée.

	
	
— Marie, Marie, tu es où ?


	
— Je suis à l’écurie en train de traire les vaches.


	
— Dépêche-toi Marie, un grand malheur vient d’arriver, faut appeler la police.


	
— Il s’est passé quoi ?


	
— Monsieur Pèlerin est mort au bord de la route, tué par un fusil.




	Aussitôt la police appelée, les deux commères s’activent pour faire les commentaires. Comme une traînée de poudre, presque tout le hameau est au courant en un rien de temps.

	 

	Maintenant, une troupe de badauds s’active autour du corps allongé, sans vie. Des commentaires fusent tous azimuts.

	
	
— Cela s’est passé comment ?


	
— Pourquoi ?


	
— Un si brave homme.


	
— Quelqu’un a vu quelque chose ?


	
— Faut prévenir son épouse !




	— Je la plains.

	
	
— Pauvre madame Pèlerin, un si grand malheur.


	
— Mourir si jeune.


	
— De cette façon, c’est inacceptable.


	
— Vraiment terrible ce qui vient d’arriver.


	
— Je n’arrive pas à comprendre.


	
— Pourquoi ?




	 

	Toutes ces personnes agglutinées autour de ce pauvre malheureux forment un brouhaha de paroles. Plus tard, une sirène se fait entendre, la police qui arrive. Aussitôt, ils font écarter la foule avide de sensation forte. Elle trace à la chaux la silhouette du pauvre défunt, prend des photos. Arrive le garde champêtre avec son vieux vélo. Les deux policiers peinent pour glaner des informations. Tout ce monde se connaît et chacun parle en même temps. Le groupe grandit, d’autres curieux arrivent et viennent aux nouvelles, savoir ce qui se passe. La rumeur se répand très vite. Le substitut du procureur de la République arrive maintenant. Levé à la hâte, cheveux en bataille, tellement il était pressé d’être sur les lieux. À peine sorti de sa voiture, il met son pan de chemise à l’intérieur de son pantalon. Il rejoint les deux policiers, écoute les commentaires. A priori, pas grand-chose, personne n’a rien vu. Seulement entendu la détonation de deux coups de fusil. Vraiment maigre et restreint comme information. Les deux représentants de la loi, accompagnés du substitut du procureur, persistent à questionner. Mais hélas ! Rien pour permettre une véritable hypothèse de ce qui s’est réellement passé. Quelques personnes émettent des suggestions, qui ne font rien avancer, mais perturbent le travail des hommes de loi. Aucune information sur le modèle de la voiture, sa couleur. Qui est le chauffeur ? Qui a bien pu tirer ? Une personne émet :

	
	
— Certainement un coup de monsieur Legros ! (Une autre surenchérit.)


	
— Mais c’est pourtant vrai, ils sont brouillés depuis belle lurette.


	
— C’est peut-être lui ?


	
— Pourquoi pas !


	
— Allons, soyez raisonnable, vous n’en savez absolument rien. Il est très malsain d’émettre une accusation sans savoir. Nous mènerons notre enquête, soyez certains.




	Ses paroles fusent, après un laps de temps, un silence s’établit. Un peu de bon sens remet enfin de l’ordre pour certaines médisances, diffamantes. Une calèche arrive tirée par un cheval, ce sont les pompiers bénévoles. Quatre personnes attendent l’ordre de pouvoir emmener le corps à son domicile. La matinée avance, le soleil est sorti de la montagne, offre depuis un bon moment son disque d’or, propage sa lumière sur le pays. Il chauffe les têtes des gens qui se lamentent du chagrin de la veuve. Tout ce monde agglutiné ne sert vraiment pas, émet beaucoup de commentaires en tout genre. Tous sont de bonne foi et chacun, à sa manière, exprime le malheur. La perte d’un ami, d’un voisin, d’un membre de la famille, mourir d’une façon aussi atroce reste incohérent. Dans ces moments de tourment, le temps passe vite. Les pompiers peuvent enfin emmener le corps à son domicile. Le cadavre de ce pauvre monsieur est déposé dans la calèche, qui s’en va. Quelques badauds suivent l’attelage, d’autres se dispersent, certains restent encore sur place où s’est déroulée la scène de ce terrible événement.

	
	
— Pauvre femme !


	
— Absolument triste, ce qui vient de se passer.


	
— Heureusement que les enfants sont grands.


	
— Veuve à cet âge…




	 

	 

	
 

	 

	 

	 

	1

	Une affaire difficile

	 

	 

	 

	Dix-huit mois sont écoulés, madame Pèlerin, vêtue d’une robe noire, chaussures noires, un chapeau assorti d’une voilette, lui arrive jusqu’au menton de la même couleur. Elle porte le deuil de son défunt mari. D’un air décidé, assise dans l’autocar qui l’emmène à la grande ville, la plus importante en agglomération du département. Après une heure environ, elle arrive enfin au terminus. Elle entre dans l’agence des cars et fait appeler un taxi, après une certaine attente, roule enfin à sa destination. Elle se trouve devant une maison, sur la porte une plaque cuivrée indique : Quentin BORLO. Détective et discrétion. Elle sonne, une personne ouvre, d’une quarantaine d’années, il présente bien, belle prestance, allure sportive, cheveux noirs scintillants de brillantine, parsemés de quelques cheveux blancs. Chemise blanche, une cravate légèrement défaite, d’un bleu foncé.

	
	
— Bonjour, madame Pèlerin, je suppose ?


	
— Oui, monsieur.




	Il l’a fait entrer dans le couloir, ils franchissent une porte à droite, tous les deux s’introduisent dans le bureau. Il est en bois, bien rangé, un porte-crayon avec des stylos, des crayons à papier. Un petit tapis où est posé un bloc-notes. La pièce est petite, sobre, une armoire, une bibliothèque, un tableau sur un des murs représente un voilier en pleine mer. Cela demande un rafraîchissement, la peinture n’est pas d’aujourd’hui.

	Je vous en prie, asseyez-vous, madame. J’ai bien reçu votre lettre qui sollicite ce rendez-vous. Elle m’explique en grandes lignes cette malheureuse affaire et votre désarroi, face à ces événements. Si je comprends bien la situation, la police est dans une impasse.

	
	
— Oui, voilà la raison de ma présence auprès de vous. Depuis dix-huit mois, toujours pas de réponse, l’affaire piétine. Deux gardiens de la paix ont commencé, suivis plus tard d’un commissaire et d’un inspecteur. Mais hélas, rien n’avance, cela me déconcerte, vous devez comprendre ma déconvenue.


	
— Je vous comprends, madame, je ferai tout mon possible pour arriver à la conclusion. Je l’espère, l’enquête ne s’avère vraiment pas évidente, très difficile.


	
— Faites votre possible, vous m’avez été recommandé par madame Leroy, qui est votre cliente. Elle a été très satisfaite de votre résultat.


	
— En effet, cette dame avait une affaire assez compliquée, je suis parvenu à une conclusion. Peut-être une personne a de la rancune envers votre époux ?


	
— Une seule personne à ma connaissance, monsieur Legros.


	
— Pour quelle raison le motif de cette mésentente ?


	
— Cela remonte à l’époque de l’occupation allemande. Tous les deux faisaient partie de la Résistance. Je ne connais pas exactement la cause, il n’en parlait jamais.


	
— Pas d’autres personnes en vue qui pourraient en vouloir à votre mari ?


	
— Non, à part un beau-frère qui est jaloux de notre réussite sociale. Cette famille est moins aisée que nous, cela expliquerait peut-être cette situation. On se parle, bonjour, bonsoir, de simples banalités, vraiment succinct notre conversation.


	
— Je vous remercie, madame, vous devez savoir que le déroulement de cette affaire risque d’être long. Mes honoraires par jour sont élevés.


	
— Ne vous en faites pas, voici un chèque pour commencer.


	
— Merci, madame, je ferai tout mon possible pour vous satisfaire.


	
— Vous commencez quand ?


	
— Demain.


	
— J’attends beaucoup de vous. Mon car de retour sera dans une heure, le temps d’y aller, le taxi m’attend toujours dehors. Je vous remercie, monsieur.


	
— Au revoir, madame, bon retour.




	 

	Le lendemain matin, au volant de sa traction, le détective Borlo se rend au village où le crime a eu lieu, pour commencer son enquête. Des poules sur la route se prélassent, picorent. Le klaxon retentit, toute la volaille s’exécute en désordre et se sauve tous azimuts, affolée. Plus loin, un chien dort au bord de la chaussée. La voiture passe, il ouvre un œil, le referme et reste dans ses rêveries. Arrivé à destination, il arrête le véhicule devant le : Café du commerce. Il entre, beaucoup de fumée de cigarette flottent dans l’air, créent un nuage bleuté, qui se rapproche du plafond et forme un halo. Les gens le regardent avec curiosité, il s’assoit à une table. Au bout d’un instant, un homme avec un tablier blanc, taché, arrive.

	
	
— Que désirez-vous, monsieur ?


	
— Une chambre, mais pour le moment un café.


	
— Très bien, monsieur.




	Des personnes sont accoudées au bar, d’autres assises à des tables devant un verre de vin rouge. À une autre table, des joueurs de cartes jouent à la belote.

	
	
— Voici votre café, monsieur.


	
— Drôle d’affaire ce meurtre qui s’est passé ici.


	
— Oui, une sale affaire qui reste sans réponse. Fait par qui ? Une brave personne, très aimable, sociable.


	
— Ce monsieur était-il estimé ?


	
— Pour sûr qu’il est, un homme respectable, sans histoire. Venez vous inscrire sur le registre, pour la chambre. Combien de jours ?


	
— Pour plusieurs jours, je ne sais pas exactement pour le moment.


	
— Les formalités d’usage, Marie, amène-toi, monsieur a la chambre 17.




	Le détective suit l’employée et tous les deux arrivent à l’étage.

	
	
— Voici votre chambre, monsieur, la douche et les WC se trouvent au fond du couloir. Vous avez besoin de quelque chose, monsieur ?


	
— Non merci.




	Le détective regarde la chambre, elle est petite, coquette et simple. Il y a un petit lavabo à côté d’une petite table avec deux chaises, de chaque côté du lit, une table de chevet. La tapisserie représente des médaillons dorés, à l’intérieur des scènes romantiques de l’époque, Louis le quinzième. Le détective s’installe, range ses vêtements dans l’armoire. Avant le déjeuner de midi, il demande au patron où habite monsieur Legros.

	
	
— Drôle de personnage, quelqu’un de très spécial, il habite à la sortie du village. La dernière maison à droite.


	
— Spécial, vous dites !


	
— Oui, il ne parle pas beaucoup, il donne l’impression que tout le monde est contre lui. Il vient rarement dans mon établissement.


	
— Quel est le menu ? (L’heure du repas arrive.)


	
— Steaks, frites, la salle est là-bas. (Son déjeuner terminé.)


	
— Merci, le repas est copieux, très bon.


	
— Ma cuisinière est un cordon bleu, une perle, pas facile de caractère, ha ! Ha ! En résumé, je suis très content de ses services.




	 

	Le détective s’en va à pied, se dirige vers la sortie du village, arrive devant une petite maison, agréable, au mur blanc, le balcon fleuri. Une personne fait la lessive, frotte le linge avec une brosse sous la véranda.

	
	
— Bonjour, madame, puis-je parler à monsieur Legros. Il habite bien ici.


	
— Oui, il est mon mari, il n’est pas là. Il est au travail à la scierie.


	
— Où je peux trouver la scierie ?


	
— Le bâtiment là-bas, au bout du chemin.


	
— Que pensez-vous de l’affaire Pèlerin ?


	
— Que Dieu reçoive son âme, mais on ne se parlait pas.


	
— Ha ! Pour quelle raison ?


	
— Cela ne vous regarde pas.


	
— Vous avez raison, madame, je m’excuse, bonne journée.




	La dame s’en va en grommelant.

	 

	Arrivé à la scierie, il voit un homme pas très grand, 1 mètre soixante-cinq environ. Un ventre légèrement proéminent, il gesticule et harangue une personne.

	
	
— Dépêche-toi, le camion va arriver.


	
— Bonjour monsieur. Êtes-vous monsieur Legros ?


	
— Oui, bonjour. Que voulez-vous ?


	
— Vous pensez quoi de l’affaire Pèlerin ? Une affaire difficile, ce meurtre !


	
— Oui, mais c’est son problème, pas le mien.


	
— Certes, vous avez raison, vous n’habitez pas très loin de ce qui s’est passé. Avez-vous vu et entendu quelque chose ?


	
— Non, mais j’ai entendu deux coups de fusil, avec la nuit, cela résonne, mais c’était loin.


	
— Connaissez-vous quelqu’un qui lui voulait du mal ?


	
— Vous insinuez quoi, monsieur ? (Le ton de sa voix devient irritable.)


	
— Je vous pose une simple question, comme la police vous a questionné pour leur enquête.


	
— Vous êtes journaliste, ces gens écrivent n’importe quoi pour vendre leur canard.


	
— Vous étiez où ce fameux matin ?


	
— Chez moi, je me rasais.


	
— Je suis certainement un peu trop curieux.


	
— Effectivement, en quoi cela vous concerne ?


	
— Je mène une enquête pour madame Pèlerin.


	
— Elle qui vous envoie ici ?


	
— Absolument pas, elle ne sait pas que je suis avec vous en ce moment.


	
— Donc, vous menez une enquête en parallèle avec la police ?


	
— C’est exact ! Je questionne beaucoup de monde pour savoir ce qui s’est réellement passé. Ne vous formalisez pas.


	
— Je vous souhaite bien du plaisir, pour le moment, ce n’est pas le cas.


	
— Je fais de mon mieux, malgré les difficultés qui se présentent.


	
— Pauvre madame Pèlerin, beaucoup d’argent pour rien !


	
— Malgré la dure réalité, j’espère avoir un résultat.


	
— Que saint Thomas vous entende.


	
— Votre brouille, pour quelle cause ?


	
— Vous êtes un peu curieux, du passé maintenant.


	
— Je comprends, vous voyez, je fais mon travail.


	
— Effectivement.


	
— Vous avez une belle scierie.


	
— Les affaires vont bien, nous avons beaucoup de travail.


	
— Merci de m’avoir reçu, bonne journée, monsieur.




	 

	Le détective assis à une table au bar du : Rendez-vous des chasseurs.

	
	
— Un verre de vin, je vous prie. Monsieur, vous connaissez monsieur Pèlerin ?


	
— Bien évidemment, un client, il venait souvent ici avec son ami Marcel.


	
— Que pensez-vous de ce meurtre ?


	
— Une sale affaire. Mais pourquoi ?


	
— Un vrai problème. Avait-il des ennemis ?


	
— Non, aucun ! Si monsieur Legros, le propriétaire de la scierie. Il ne se parle pas depuis au moins dix ans. Un secret pour personne.


	
— Pour quelle raison ? Si je ne suis pas indiscret.


	
— Cela remonte à la guerre. Les Anglais, pour déstabiliser l’Allemagne et faire augmenter l’inflation monétaire, ont largué des bombes remplies de pognon. L’argent a été récupéré par l’administration française et allemande, mais pas en totalité. Certains l’ont gardé, ils ont réussi à changer les faux billets, en vraie monnaie sonnante et trébuchante. Monsieur Legros s’en est aperçu. Il savait pour les fausses bombes, il a seulement vu la couleur des billets. Mais il se doute bien qui sait, au moins pour une personne. Ils étaient très amis et, depuis, ils sont brouillés, vraiment brouillés. Dans le village, il y a trois personnes qui se sont enrichies, mais leurs compagnons n’ont rien perçu.


	
— Très intéressant, mais assassiner quinze années après la guerre, c’est quand même loin.


	
— Oui, effectivement.


	
— Quel est le métier de monsieur Pèlerin ?


	
— Il ne fait rien, il est devenu rentier.


	
— Il vit de ses rentes. Prête-t-il de l’argent ?


	
— Oui, pour ma part, il m’a bien aidé, mais il prête qu’aux personnes sûres, qu’à des amis.


	
— Cela s’est-il bien passé avec vous ?


	
— Oui, mon affaire est prospère, j’ai tout remboursé.


	
— Apparemment, une personne sans histoire.


	
— Un monsieur très bien.


	
— Merci, combien dois-je ?


	
— Quinze francs.




	 

	Le jour suivant, au matin, notre détective arrive au domicile de madame Pèlerin.

	
	
— Bonjour madame.


	
— Bonjour, monsieur, votre enquête avance ?


	
— Je ne vous cache pas, elle piétine, mais j’ai espoir. Pourrais-je voir les comptes de votre mari ? Il prêtait bien de l’argent ?


	
— Pas souvent, que pour dépanner des amis.


	
— Je vois, vous recevez encore de l’argent, pour deux prêts.


	
— C’est exact.


	
— Mais pour une affaire, celle de madame et monsieur Dupont, ils sont insolvables. Avez-vous un contrat ?


	
— Oui, je vous l’apporte. (Un petit instant plus tard.)


	
— Le voici. (Après la lecture.)


	
— Il a hypothéqué un pré, pour emprunter cette somme.


	
— Mon mari voulait une garantie. Malheureusement, ils n’arrivent pas à payer. Je les aide bien en repoussant les mensualités de plusieurs mois. Monsieur Dupont a perdu son emploi, il gagnait bien sa vie. Son entreprise a fermé, le patron est devenu trop âgé.


	
— Il n’a pas repris la succession ?


	
— Non, pas assez rentable, trop de frais pour moderniser, devenir plus compétitive.


	
— Je vois, ce n’est vraiment pas évident, il y a cet emprunt. Il n’a vraiment pas eu de chance.


	
— Que faire, je patiente, ce sont des amis. Voulez-vous une tasse de café ?




	Je vous remercie, madame, une autre fois, bonne journée.

	 

	Le détective arrive chez madame et monsieur Dupont.

	
	
— Bonjour, madame Dupont, je suppose ?


	
— Oui, quel vent vous amène ?


	
— Une journée bien agréable, toujours ce beau temps, mais quelle chaleur !


	
— Oui c’est bien vrai.


	
— Quelle sale affaire, le meurtre de monsieur Pèlerin ?


	
— Oui, c’est bien vrai.


	
— Avait-il des ennemis ?


	
— Aucun à ma connaissance, sauf monsieur Legros, un secret pour personne.


	
— Que vient-il faire là, maman ? (Le ton est énervé et irritable.)


	
— Du calme, mon fils.


	
— Je n’aime pas les étrangers.


	
— Mon fils, reste poli et va au travail. Je m’excuse pour mon enfant, il arrive dans le mauvais âge.


	
— Faut que jeunesse se passe. Vous avez contracté un prêt auprès de monsieur Pèlerin.


	
— Vous venez pour réclamer une mensualité.




	La voix devient craintive, visiblement très gênée, mal à l’aise. Bonne mère de famille, ronde, un peu forte, du rouge sur ses pommettes apparaît.

	
	
— Rassurez-vous, madame, je ne viens pas pour cela. Vous êtes en bon terme avec votre créancière.


	
— Ce sont des amis, de vrais amis. Mon mari ne travaillait pas, actuellement il a un travail, mais il gagne moins. Mon fils aussi a un emploi. Je vais aller voir madame Pèlerin, pour que je m’excuse et pour recommencer à payer l’échéancier. Notre situation se trouve en ce moment difficile, pas florissante, mais elle s’améliore un peu.


	
— Je vous comprends, madame, vous êtes une femme méritante. Bonne journée, madame.




	 

	Le détective prend la direction du café : Aux rendez-vous des chasseurs. Pour essayer de glaner une information, qui pourrait aider. Ses pensées sont loin, il est ailleurs, une mobylette passe et le frôle. Il sursaute, surpris, avec stupeur, il reconnaît Gérard, le fils des Dupont. Quel garnement ! Marchant lentement, il voit au bord de la route, dans un petit pré, un pommier. Il s’assoit et apprécie l’ombre bienfaitrice et salutaire de cet arbre. Il fait chaud, l’enquête n’avance pas, le vide absolu. Que faire ! Sans de données vraiment précises. Comment aboutir à un résultat quasi incertain ? Comment vaincre cette incertitude pour arriver à une conclusion plausible ? Faut arrêter de penser, cela ne sert à rien. Faut-il attendre une coïncidence ? La providence sera-t-elle favorable ? L’avenir seul le dira. Il se demande comment le temps fait pour passer aussi vite. Le temps est comme une horloge inaltérable. Son balancier, à chaque mouvement, imperturbable, fait défiler une seconde. Les secondes s’accumulent, deviennent des minutes, des heures, des mois, des années, des siècles, des millénaires. Comment faire pour arrêter le temps ? Un retour en arrière, revoir la scène du crime serait plus simple. Tous les auteurs qui assassinent, seraient en prison. La machine a remonté le temps, n’existe pas, sauf dans la tête des rêveurs. Ces gens qui veulent changer les événements, perturber l’ordre strict et précis de la nature. Certains veulent vivre une autre époque. Existe-t-il vraiment une autre époque, plus favorable dans le passé, où l’on vit mieux ? Ce n’est pas certain, en apparence seulement, chaque époque a ses avantages et ses inconvénients. On connaît le temps présent et son passé. Se passer pour la vie d’un homme n’est qu’une infime poussière perdue dans le macrocosme de l’espace-temps. D’autres veulent changer leur présent, effacer leur erreur, perturber l’avenir, sans connaître les conséquences que cela peut occasionner sur leur futur présent. Cela pourra aussi créer des devins, en revenant du futur. Imaginez que l’on puisse voyager vers l’avenir, ce serait comme un Gaulois arrivant à notre époque. Nous serions perdus comme lui, ne comprenant rien, désorientés, affolés. Il se croirait en enfer, la peur l’envahirait, il se trouverait chez les démons. Ce serait pareil pour nous pour le futur. Heureusement que l’homme n’est pas assez évolué pour voyager dans cette dimension. Le temps est éphémère, il a la longueur que l’on veut bien lui donner. Il varie suivant les situations, les bons moments, font qu’il est trop court. Les moments difficiles durent une éternité, trop longs ! Passent au ralenti, chose étrange, ils rallongent, pouvant devenir insupportable. Dans sa vie, sa perception pour l’homme change. Jusqu’à 18 à 20 ans, il le trouve très long, après il accélère progressivement. Arrivé à la soixantaine, l’homme peine pour faire beaucoup de choses, la journée est trop courte, passe trop vite. Sa durée varie, chaque individu n’a pas la même perception de sa longueur. Par contre, lui ne changera jamais, il aura toujours la même durée. Une possibilité s’offrira, de voir le passé en spectateur pour l’époque désirée. Sans aucune intervention de pouvoir, changer l’ordre des événements. Il le verra et regardera comme un film, sera un simple spectateur, présent, invisible. Il est utopique et folie de prétendre pouvoir changer, modifier l’histoire. Heureusement, l’homme n’est pas à l’heure actuelle assez adulte et raisonnable. Sera-t-il possible, dans le futur, d’évoluer dans cette immensité ? Pour d’autres mondes se trouvant hors de notre système, pour des mondes parallèles. Ce seraient plusieurs univers se trouvant dans le même espace, mais évoluant à des fréquences différentes. Tout peut-être possible, simplement l’homme doit devenir plus responsable, plus sage. La plupart des films de science-fiction sont une aberration. Ils présentent un avenir chaotique avec des armes impitoyables, terrifiantes, tellement destructrices. Même notre planète ne pourra pas supporter leurs fantasmes meurtriers et destructeurs. Tous ces faiseurs de films à sensation meurtrière sont un parjure pour notre avenir. Chaque planète possède son propre temps qui est déterminé par sa rotation. Pour l’espace il est universel. Pour le moment l’homme a tout faux, il est encore primitif. Nos plus grands chercheurs, astrophysiciens, relient le temps à la pensée de Dieu. La pensée de Dieu est comme un parfum, qui s’étend à l’infini et détermine la complexité universelle du cosmos…

	 

	Il roule, aperçoit un village. Après ses fantasmes passés, il arrive au centre de cette agglomération. Une place charmante, agréable, fleurie, aperçoit plusieurs magasins dans ce bourg. Machinalement, il entre dans l’un sans vraiment réfléchir, aperçoit la vendeuse. Elle promeut et vend ces produits avec une nonchalance vraiment décontractée, digne de la jeunesse d’aujourd’hui. Son tutoiement fait qu’il n’est pas coutume et familier de l’utiliser. Le vouvoiement régi par la règle face à un inconnu, surtout pour la clientèle. Le village, un charmant hameau de la ville la plus importante de la basse région. Le détective ne s’en émeut pas, car, dans les villes, la jeunesse s’émancipe sur le plan linguistique. Tout doit être simplement dans la correction, la politesse.

	
	
— Bonjour, mademoiselle, vous paraissez très à l’aise dans votre magasin. Entendre votre accent, la façon dont vous formulez vos phrases, vous n’êtes pas d’ici.


	
— Je viens loin d’ici, j’habitais Dijon. Cela fait 24 mois que je suis là.


	
— Comment avez-vous fait pour trouver ce petit village très accueillant ?


	
— Très simple, la dame qui possédait ce magasin de mercerie est ma tante. Tous les étés, je passais mes vacances avec elle. Malheureusement elle est décédée, alors j’ai hérité de cette maison agréable, que je connais bien. Elle était veuve, sans enfant. Elle a eu un garçon, mais il est décédé au Tonkin. Restée sans héritier, elle m’a fait une donation. La raison de ma présence ici, je ne le regrette pas. Vous voyez les camions qui arrivent, ce sont les forains pour la vogue annuelle. Ils vont s’installer en dehors vers le terrain de sport, utilisé pour le football. J’ai fait un peu de modernité dans l’achalandage, j’ai rajouté les journaux, augmenté le nombre de vêtements, beaucoup plus de bonbons. Je vis bien, le principal.


	
— La ville ne vous manque pas ?


	
— Au début seulement, je me suis bien accoutumée.


	
— Vous avez beaucoup d’affaires à vendre. Avez-vous des chemises pour homme ?


	
— Évidemment, classique, moderne, ton choix sera grand.


	
— Pour mon métier, il me faut des chemises présentables, face aux diverses personnes que je rencontre.


	
— Pas de problème, tu me suis. (Effectivement, un grand présentoir offre différentes tailles et des couleurs variées.)


	
— Je vous prends ces cinq chemises.


	
— Tu seras satisfait, une qualité supérieure.


	
— Vous me faites une facture, pour ma comptabilité.


	
— Très bien, monsieur.


	
— Connaissez-vous monsieur Pèlerin ?


	
— Oui, mais j’ai parcouru les divers journaux.


	
— Vraiment étrange ce meurtre.


	
— Une affaire ambiguë serait plus juste.


	
— Comment vous le connaissez ?


	
— Très facile, le frère de ma tante vivait là-bas, mais il est décédé. Plus personne de la famille n’habite le village.


	
— La fête est certainement pour le week-end ?


	
— Exact, cela va attirer beaucoup de monde, un bien pour le commerce. L’année dernière, j’ai réalisé un très bon chiffre d’affaires, pendant les quatre jours que dure l’événement.


	
— Je suis content pour vous, très bien.


	
— Tu resteras longtemps ici, toi aussi tu n’es pas comme moi de la région ?


	
— Je viens de la capitale de ce département.


	
— Comme moi de la ville, comment trouvez-vous cet endroit ?


	
— Franchement, charmant et reposant.


	
— Tous mes amis m’ont déconseillé de venir dans ce trou perdu, comme ils disent.


	
— Vous le regrettez ?


	
— Mes amis, oui, mais pas mon choix de venir m’installer ici.


	
— Très bien, courage et bonne continuation. Au revoir.


	
— Si vous restez, passez me voir, nous irons nous divertir, pour finir au bal.


	
— J’y penserai, bonne journée.


	
— Bonne journée, monsieur.
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	Enquête et rêve

	 

	 

	 

	Le détective arrive : Aux rendez-vous des chasseurs. Il entre, va directement au bar. Plusieurs personnes accoudées sont là à boire un apéritif. L’alcool aidant, les langues se délient, le détective devant son café, écoute.

	
	
— J’ai aperçu le fils de Dupont.


	
— Qui as-tu vu ?


	
— Gérard, ce garnement, il était avec ce voyou de Romuald.


	
— Ces deux-là sont de mauvais garçons, il va arriver quelque chose.


	
— Quel genre de chose ? demande le détective.


	
— Franchement, on ne sait pas, ce sont de mauvais garçons, Gérard n’est pas mauvais, vous savez à l’adolescence, ce n’est pas facile à cerner.


	
— J’ai entendu dire qu’il avait trouvé un travail, à ce qu’il paraît.


	
— Chez mon beau-frère, il répare les motos et vélos. Je lui ai déconseillé, mais il m’a répondu : « Que tout le monde a droit à sa chance. Je ne trouve personne et je suis surchargé de travail. »


	
— Il ne faut pas jeter la pierre, après tout, il peut choisir le droit chemin.


	
— Vous avez certainement raison, son père a l’air d’être un brave homme.


	
— Oui, c’est vrai.


	
— A-t-il eu des antécédents ?


	
— Un vol, ou plutôt un emprunt de vélo, cela s’est arrangé à l’amiable.


	
— Le cerisier qu’il a coupé par vengeance, Gaston l’avait surpris à la maraude sur son arbre, son père a dû payer le préjudice.


	
— Rien de bien méchant après tout.


	
— Problème de gamin, nous aussi petits, nous étions terribles…




	 

	Le détective arrive chez le réparateur, sur la pancarte est inscrit : Séraphin motos vélos.

	Deux hommes s’affairent sur une grosse cylindrée. Le jeune garçon accélère, le monsieur exécute le réglage du carburateur. Une opération vite faite.

	
	
— As-tu entendu les différents bruits du moteur, tu as compris le réglage ?


	
— Oui, je crois.


	
— Très bien, mais tu as encore beaucoup à apprendre.


	
— Bonjour, monsieur, que puis-je faire pour vous ?


	
— Je voudrais parler à Gérard.


	
— Faites.


	
— Bonjour, Gérard, tu as un travail, tu as de la chance d’avoir un métier.


	
— Que me voulez-vous ?


	
— Pas grand-chose, simplement te poser une question ou deux. Tu es au courant pour l’assassinat de monsieur Pèlerin ?


	
— Oui, bien sûr, comme tout le monde.


	
— Vous lui connaissez des ennemis.


	
— Non, personne, il était très ami avec mon père.


	
— As-tu entendu quelque chose ce fameux matin ?


	
— Oui, deux coups de feu.


	
— Tu étais chez toi ?


	
— Non ! J’étais au garage pour sortir ma mobylette.


	
— Tu es sorti de bonne heure ?


	
— Comme tous les jours pour aller au travail.


	
— Cela fait combien de temps que tu travailles ici ?


	
— Deux mois.


	
— Merci pour tes réponses.


	
— Je suis très content de lui, il s’intéresse à son travail.


	
— A-t-il beaucoup de fréquentations ?


	
— Non, mais il est souvent avec ce bon à rien de Romuald. Je l’ai mis en garde, je ne suis pas son père. Venez prendre un verre, j’ai un nouveau petit vin rosé. Vous m’en direz des nouvelles, il vous plaira certainement. Asseyez-vous sous le tilleul.




	Le détective s’assoit à l’ombre de l’arbre, vu sa taille, il doit être plus que centenaire, où l’attendaient une table et quatre chaises. Séraphin arrive avec une bouteille et deux verres.

	
	
— À votre santé.


	
— Santé.


	
— Que pensez-vous de ce nectar.


	
— Oh, vraiment, une merveille au palais !


	
— Merci de l’apprécier, je suis veuf, le petit est comme mon fils.


	
— Vous semblez être un bon patron.


	
— Oh c’est vrai ! Ici, c’est la vie de famille. Je connais la situation, alors je comprends et je compatis.


	
— Tout à votre honneur.


	
— J’ai bon cœur.


	
— Avez-vous une idée pour le meurtre qui a bouleversé toute cette région ?


	
— Pour sûr, cela fait beaucoup de remue-ménage. Heureusement, le calme est revenu. Tout le monde se suspectait, beaucoup de rumeurs et de ragots. Tout cela ne vole pas très haut. Êtes-vous de la police ?


	
— Non !


	
— Un journaliste, car beaucoup sont venus, des bons comme des mauvais. Le crime a ameuté tous les dévoreurs de papier, tous les avaleurs de scandale et de sensation. Heureusement quelques-uns disent la vérité, mais pas tous.


	
— J’ai parcouru les journaux, sur certains, les écrits sont fantaisistes.


	
— Les journalistes écrivent n’importe quoi pour augmenter le tirage. Quel est votre métier ?


	
— Je ne suis pas journaliste, je mène une enquête en privé. L’affaire n’est pas simple.


	
— Détective alors ?


	
— Je ne peux rien vous cacher. Que pouvez-vous me dire sur ce Romuald ?


	
— Il a fait de la prison pour un vol à la boulangerie du village. Un petit larcin, il a fait six mois. Il est revenu changé, plus voyou, je le pense.


	
— Il a purgé sa peine.


	
— Oui, mais je ne sais pas pourquoi, je ne le sens pas dans le droit chemin.


	
— Pensez-vous qu’il va récidiver ?


	
— Qui peut répondre à cela ! Personne ! L’avenir nous le dira. Il traîne souvent avec sa moto, une 125 Honda. Un très bon modèle, très robuste, qui fonctionne bien. Regardez, c’est lui qui passe à l’instant, une coïncidence.


	
— Il travaille où ?


	
— Chez personne pour le moment.


	
— Il vit comment ?


	
— Chez papa et maman, une famille aisée, grand propriétaire terrien, des gens honnêtes.


	
— Comment est son nom de famille ?


	
— Grambon, vous venez sûrement de la capitale du département, une belle ville.


	
— Très belle, mais votre campagne est très bien aussi.


	
— Personnellement, je préfère habiter dans mon village, vivre avec la nature, écouter les oiseaux. Sentir les odeurs de la campagne. Franchement, la ville, ce n’est pas fait pour moi. Trop de voitures, beaucoup de bruits, tous ces pots d’échappement avec leur fumée rendent l’air vicié. Je préfère largement ma campagne.


	
— Votre pays est magnifique, pour mon travail, la ville est mieux.


	
— Bien sûr, est-ce que vous progressez sur cette enquête ?


	
— Non, je piétine, cela devient embarrassant. La police n’a rien trouvé et moi, pour le moment, je n’ai rien, pas la moindre piste.


	
— Tenez, reprenez un verre, cela vous éclaircira les idées.


	
— J’en ai besoin ! Votre affaire fonctionne bien ?


	
— Je ne me plains pas, le village s’agrandit, la commune a plusieurs hameaux, pas de concurrence, donc c’est bénéfique pour moi.


	
— Très bien.


	
— Votre métier, est-il lucratif ?


	
— Je vis aisément, mais, en ce moment, le calme plat, heureusement j’ai cette affaire.


	
— Quel genre d’enquête faites-vous ?


	
— Beaucoup de surveillance sur l’adultère, à vrai dire, pas des choses intéressantes, il faut bien vivre. De temps en temps, une bonne recherche, c’est très rare, dur de trouver la solution.


	
— Comme celle-ci ?


	
— Oui.


	
— L’air de la campagne vous fera du bien, bien mieux que l’air pollué de la ville.


	
— Je me sens bien ici. Des maisons à vendre ?


	
— Plusieurs, je peux vous les faire voir.


	
— Merci, vous êtes gentil, votre vin est bon, son parfum est inoubliable.


	
— Un très bon cru, je l’achète chez un ami. Le vin n’est pas de la région, trop de tanin et trop fort en bouche.


	
— Je confirme, il est d’une douceur agréable au palais. Quelle quiétude, l’ombre de ce tilleul vraiment reposante. Vous êtes une personne altruiste, ouverte et agréable.


	
— Je ne suis pas allé à l’école bien longtemps, mais j’ai réussi mon certificat de fin d’études.


	
— C’est bien, très bien, vous êtes toujours resté au village ?


	
— Je suis né dans cette maison, maintenant les naissances se font à la maternité. Les époques changent, le progrès.


	
— Êtes-vous remarié ?


	
— Non, mais les occasions n’ont pas manqué.




	Ma vie, ce sont les motos, j’ai été pilote dans ma jeunesse.

	
	
— Pilote de course.


	
— Oui, mais régional, un participant tout-terrain, je possède plusieurs trophées, venez voir.




	Tous les deux entrent dans la cuisine aux murs noircis de fumée. Une table encore embarrassée des couverts de midi. Une odeur de fumée flotte dans l’air, la cuisinière à bois a encore des braises rouges. Une étagère, contenant plusieurs coupes, est présente.

	
	
— Impressionnant, vous êtes un grand champion.


	
— Un petit régional, mais j’aimais ça, ma passion. Voilà pourquoi je suis devenu vendeur de motos. Il faut bien vivre, je vends aussi des vélos, des charrettes.


	
— Vous êtes une personne intéressante, agréable, votre conversation.


	
— Cela me change des ragots et histoires du village.


	
— Vous savez, à la ville, ce n’est guère mieux, beaucoup de gens, mais peu se connaissent. La vie est active et accélérée. La campagne est plus calme, vraiment différente, c’est certain.


	
— Je suis bien ici, pour tout l’or du monde je ne changerai pas…




	 

	Il se dirige vers la maison de : Romuald Grambon.

	
	
— Bonjour monsieur, votre fils, est-il là ?


	
— Non, il est parti au village voisin.


	
— Merci, je repasserai.




	 

	Arrivé au cœur du village, il entre au café : Rendez-vous des chasseurs.

	
	
— Détective, votre enquête avance ?


	
— Elle stagne, c’est désespérant.


	
— Comme celle de la police.


	
— Je persévère, connaissez-vous l’affaire des faux billets ?


	
— Non.


	
— Moi un peu, plusieurs personnes en ont profité, mais pas tout le monde.


	
— Cela peut créer des problèmes.


	
— C’est certain.


	
— Trois personnes de la commune vivent gracieusement de cette manne.


	
— Cela a peut-être alimenté des jalousies.


	
— Pas facile à dire, mais pourquoi pas.


	
— Avez-vous des soupçons pour des personnes ?


	
— Difficile de savoir, peut-être le père Théo, il pourra certainement vous préciser cette affaire. Il était un des responsables dans le Maquis. Un brave homme, très intéressant. Il fait bon de le connaître, un prodigue en histoire contemporaine. Il habite la commune voisine, très facile pour le trouver, vous verrez.




	 

	À bord de sa voiture, le détective s’en va à la commune voisine, rencontrer le père Théo. À destination, il se renseigne et arrive devant son domicile. Un vieil homme installé sous un arbre, devant la maison, situé dans une grande cour. L’allée est bordée d’iris, le chemin est recouvert de gravier. Les cailloux crissent sous les pieds du détective. L’homme est assis, une longue moustache à la gauloise. Pantalon à côte de velours marron, chemise blanche, une ceinture de flanelle autour de la taille. Grand avec de bonnes joues, une tête joviale de bon vivant avec un nez proéminent. Il ressemble à un grognard de la grande armée impériale napoléonienne. Un ventre arrondi, une très forte personnalité, solide comme un roc.

	
	
— Bonjour monsieur Théo.


	
— Bonjour p’tit gars.


	
— Pouvez-vous me parler du Maquis et de son rôle dans la guerre ?


	
— Cela remonte à plusieurs années, nous étions un groupe et formions des commandos. Le but était de paralyser et perturber l’organisation allemande. Posons des bombes, déraillons des trains remplis d’armes, de soldats, tuons des gradés. Mais nos actes avaient des répercussions. Les Allemands se vengeaient, prenaient des otages, torturaient quelques personnes et fusillaient sur la place publique, des pauvres gens par représailles. Une fois dans une cave, il se trouve une plaque de souvenir, à huit cents mètres d’ici, beaucoup d’otages sont morts. Tous des gens du pays et des environs, hommes et femmes. Ce fut un carnage horrible.


	
— Pouvez-me dire l’histoire des fausses bombes remplies de billets de contrefaçon ?


	
— Oh et bien, il y en a eu deux.


	
— Avez-vous gardé l’argent ?


	
— Pas tout, une partie, la gendarmerie a tout fait pour reprendre cet argent, les Allemands aussi, ils faisaient beaucoup de pression sur l’administration française. La Gestapo est intervenue, ces personnes sont sans pitié, mais terriblement efficaces.


	
— Vous avez pu échanger cette fausse monnaie.


	
— C’était une grande difficulté, cela reste secret.


	
— Est-ce que cela a fomenté des jalousies.


	
— Pas pour nous, nous étions trois.


	
— Pour les autres ?


	
— Il ne faut pas les blâmer, la pression de la Gestapo était très forte et persuasive. Certains ont eu peur. Ce n’est pas évident dans ces moments de troubles. Tout est à craindre. Les représailles, des anxiétés pour sa famille. Lorsque l’on vit ces tristes passages, personne ne peut prévoir la réaction qu’il aura face à la réalité. Cette période fut vraiment difficile, il faut arriver à comprendre les appréhensions des résistants. Difficile de savoir, il faut avoir vécu cette époque, pour se rendre compte ce que l’angoisse peut faire faire.


	
— Pour l’argent ?


	
— Je ne sais pas, je ne pense pas et l’argent a été récupéré.


	
— Pensez-vous que le meurtre de monsieur Pèlerin a un rapport avec cet événement ?


	
— Je ne sais pas, il y a tellement longtemps !


	
— Monsieur Legros a-t-il eu une dispute avec vous, d’autres personnes ou monsieur Pèlerin, à ce sujet ? Une jalousie peut prendre naissance.


	
— Certains réclamaient leur part, cela a perturbé un moment le groupe, tout le monde comprit que cet argent a été confisqué, impossible de s’en servir.


	
— Petit mensonge.


	
— Ben oui.


	
— Mais à cette époque, se parlaient-ils encore ?


	
— Pour sûr, ils continuaient à se battre ensemble contre les boches.


	
— Je devine que cette brouille est venue plus tard entre monsieur Legros et monsieur Pèlerin, pour cause, le niveau de vie de monsieur Pèlerin avait changé.


	
— Je pense à une possibilité, je ne sais pas vraiment.


	
— Merci, père Théo, vraiment passionnant comme vous racontez cette époque.


	
— J’espère que cela ne reviendra jamais. J’ai fait aussi la Première Guerre mondiale. Je fus mobilisé et j’ai été blessé.


	
— Vous avez vécu beaucoup de tragédies.


	
— Oui, c’est sûr, la vie était difficile dans les tranchées. Mais j’ai gardé de bons camarades, nous nous réunissons une fois par an. On a fait ensemble les quatre cents coups. Ha ! Ha ! Nous étions très unis, le danger, la peur, créent des liens d’amitié. Nous avons tous partagé, le froid, la neige, la pluie, les tirs ennemis, les obus, nous pataugions dans la boue, la perte des amis. Mais fallait défendre notre patrie. Avec Eugène, nous allions souvent dans une ferme à quelques kilomètres du front. Lorsque nous n’étions pas de garde ou en service. Nous aidions une femme avec ses enfants, son mari est décédé à Verdun. Nous faisions oublier la dure vie de soldat, surtout la tambouille de l’armée. C’était meilleur, sa cuisine nous payait largement de nos efforts. Cela nous changeait des tranchées, manger de la bonne viande, des légumes frais, boire du lait, j’en ai encore l’eau à la bouche. Un vrai soulagement de voir des arbres vivants, des animaux de la ferme, entendre les oiseaux, la vraie vie… Chaque départ, pour retourner au front, devenait de plus en plus difficile, un vrai problème récurrent. Mais nous y retournions. La vie dans les tranchées n’est pas évidente tous les jours. Gardez un bon moral n’est pas toujours facile, beaucoup de promiscuités, mais nous survivions.
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